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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 14 NOVEMBRE 1889, 


PRÉSIDÉE PAR M. HERMITE, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Présentalion des procès-verbaux du Comité permanent 
international de la Carte photographique du Ciel. Note de M. E. Moucuez. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le Bulletin du Comité inter- 
national contenant Les procès-verbaux de la récente réunion de ce Comité 
à l'observatoire de Paris, au mois de septembre dernier. 

» J'ai déjà eu l’occasion de signaler les importants résultats acquis 
dans cette réunion et le parfait accord qui a régné dans toutes nos discus- 


‘sions en assurant presque toujours l’unanimité des voix aux résolutions 


adoptées. Nous sommes ainsi complètement assurés sur la parfaite homo- 

généité du travail dans-tous les observatoires de France et de l'étranger. 

_» Les Rapports des directeurs sur l’état d'avancement des préparatifs 
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dans les divers observatoires, qu’on trouvera reproduits dans la première 
séance, établissent que 1> observatoires auront leurs installations com- 
plètement terminées au premier trimestre de l’année prochaine et seront 
en état de commencer les travaux vers le milieu de cette année. Les 
5 derniers observatoires, nouvellement ralliés à notre œuvre, pourront 
facilement être prêts à la fin de l’année. 

» On trouvera aussi à la fin du Volume les 28 résolutions adoptées par 
le Comité à la suite des discussions ou des travaux des Commissions quien 
ont préparé la rédaction. 

» Une Commission spéciale a procédé au partage du ciel en zones à 
affecter à tous les observatoires, en tenant compte des limites en distances 
zénithales les plus convenables pour chacun d’eux en raison de leur lati- 
tude et en affectant à chacun d’eux une étendue de travail à peu près 
égale. Voici le Tableau de cette répartition : 


Observatoires. Latitudes. Zones. 
Helsingfors Peer ER EE r.. +60: 9 de go à 70 
Potsdam +-52.22 70 58 
OXFOLL AR RE Ce pote 51.45 58 48 
Greenwich Eee a +51.28 48 4o 
PATIS REMOTE ER A +48 .50 40 32 
Vienne ANRT AN ee +48. 13 32 24 
Border MEET LE ER Er +44.50 24 18 
Toulouse MEL +43.37 18 12 
Catane FAN ERRAnE +37.30 12 6 
ANGEL MERE FRERES, +36.48 6 to) 
SANÉENARTD ere ere +36.27 o — 6 
Chapuliepes LR Ar +19.26 — 6 —12 
FaCUDAN a RE ER PEREEPEE LE +19.24 —12  —18 
R10 de Janeiro re rene rt —22.54 —18 —26 
Santiago du.Chili.-.....,. —33.26 —26 —34 
SYAREVA PNEU LION —33.51 34 —4o 
Léebapass AAete —33.56 —42  —52 
ADR A ÉNERGIE PP —3/.55 —52 —30 
Melbourne emmener 2 —37.50 —70 —90 


» Les observatoires marqués d’un astérisque n’ont pas encore commandé 
leur instrument photographique et, d’un autre côté, on n’a pas compris dans 
cette répartition les observatoires du Vatican et de Manille, dont les de- 
mandes ont été formulées trop tard. Il en résulte que ce Tableau n’a encore 


er 


( 725 ) 
rien de définitif et qu’il pourra jusqu’au dernier moment subir les modifi- 
cations que nécessiteront les changements qui pourront se produire. 
» En se séparant, le Comité s’est unanimement associé au Président de 
la réunion pour remercier l’Académie de son haut patronage et de son 
généreux appui pour la publication du Bulletin. » 


COSMOLOGIE. — Note de M. Dausrée accompagnant la présentation d’un 
Catalogue descriptif des météorites du Mexique, rédigé par M. Antonio del 
Castillo. 


« En présentant, de la part de M. Antonio del Castillo, directeur de 
l’École des Mines de Mexico, chef de la Commission géologique, le Cata- 
logue descriptif des météorites du Mexique, qu'il vient de rédiger, je 
demande à l’Académie la permission de l'accompagner de quelques re- 
marques. 

» Le Mexique doit être compté, avec les États-Unis et le Chili, parmi 
les pays les mieux dotés, au point de vue des masses de fer météoriques, ou 
holosidères, qui y ont été rencontrées. 

» Ces masses étaient bien dignes d’être représentées intégralement à 
l'Exposition universelle; aussi M. del Castillo a apporté le moulage de 
douze d’entre elles qui figuraient, à une place d'honneur, dans le pavillon 
mexicain : elles en rehaüssaient l'intérêt, à côté de très nombreux échan- 
tillons des richesses minérales du même pays. 

» Ce qui frappe tout d’abord dans l'aspect général de ces blocs, ce sont 
les formes essentiellement fragmentaires dans leur ensemble, avec des 
angles saillants et rentrants : preuve que le métal, malgré sa grande téna- 
cité et une certaine ductilité, s’est trouvé en présence d’une force telle 
qu'il s’est brisé à la manière d’un corps fragile et cassant. C’est d’ailleurs 
ce qui se manifeste dans la plupart des fers météoriques. Toutefois, la 
masse de San Gregorio se distingue par sa configuration, qui est grossière- 
ment celle d’une pyramide à arêtes fort émoussées, se rapprochant d’un 
cône droit, avec une base de 1*,20 de diamètre. Malgré sa singularité, 
cette forme est connue dans d’autres météorites. 

» Comme d'ordinaire, toutes les arêtes des blocs sont émoussées, et leur 
surface présente de nombreuses cavités arrondies et de formes diverses. 
Beaucoup de ces cavités sont dues à la disparition de noyaux de sulfure de 
fer en troïlite qui, par suite de leur oxydation et transformation en sul- 
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fate de fer, ont été entrainés à l’état soluble. La météorite de Concepcion 
présente à sa surface au moins soixante cavités de ce genre. 

» Outre ces cavités à diamètre restreint et comparativement profondes, 
il en est à plus grandes courbures. Elles paraissent dues, non seulement 
aux érosions que les agents atmosphériques y ont opérées pendant des 
siècles d'exposition à l'air, mais aussi à celles que les gaz incandescents y 
ont originairement creusées, lors de leur chute, comme dans tous les fers 
météoriques. Dans la météorite de San Gregorio, les cavités ont la forme de 
sillons rayonnant suivant les génératrices du cône à partir de son sommet. 

» L'un des faits les plus remarquables est offert par les deux masses de 
Chupaderos (État de Chihuahua). Toutes deux ont la forme de grandes 
plaques dont les longueurs sont respectivement de 2,15 et 2,50 avec 
des largeurs de 1",r0 et 2", Elles sont juxtaposées de manière à montrer 
que les nombreuses aspérités en saillie et en creux, placées en regard les 
unes des autres, se correspondent à peu près exactement. Ce sont évidem- 
ment deux morceaux d’un même bloc qui a été brisé. En les rajustant 
par la pensée, on voit que ce bloc unique avait lui-même la forme d’une 
grande plaque de 4",65 de longueur sur 1,50 de largeur moyenne et 
o®, 45 d'épaisseur, avec un poids de plus de 24000, Comme les deux 
fragments ont été trouvés seulement à une distance de 250" l’un de l’autre, 
la rupture et la séparation ont dù avoir lieu lorsque la masse était déjà ar- 
rivée très près du sol. 

» Leur identité de composition avec les deux autres blocs de Concepcion 
et de San Gregorio a été constatée par M. del Castillo, ce qui conduit à 
les considérer tous quatre comme des débris d’une seule et même masse. 
Cette masse, dit M. del Castillo, s’est divisée d’abord en trois parties lors- 
qu'elle était encore à une hauteur très considérable, donnant ainsi nais- 


- sance au bloc de Concepcion, à celui de San Gregorio, ainsi qu'à un 


troisième : ce dernier, lui-même, plus bas et à très peu de distance du sol, 
s’est divisé en deux parties et a formé, comme on vient de le voir, les deux 
météorites de Chupaderos, dont la solidarité ne peut laisser de doute. 

» Les ruptures successives de masses météoriques dans leur trajet à 
travers l’air sont connues par de nombreux exemples; mais ce que celle-ci 
présente de particulier, c’est la grande dimension de l’écartement actuel 
de leurs débris : d’après la Carte annexée au Catalogue, leur situation 
constitue les trois angles d’un triangle dont les deux plus grands côtés 
sont g0“" et 6ol", C’est une are de dispersion d’une grandeur exception- 
nelle, parmi celles qui ont été bien constatées. 
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» Dans la même région du nord-est du Mexique se trouvent encore 
d’autres groupes de fers météoriques, notamment aux environs de Santa 
Rosa; mais on n’est pas autorisé à les considérer comme appartenant à la 
même chute que les quatre blocs dont il vient d’être question. 

» Parmi les autres chutes, il en est encore qui ont donné naissance 
à de nombreux fragments, dispersés à des distances plus ou moins grandes : 
telle est celle qui a apporté deux des météorites de San Luis de Potosi, 
Descubridora et Catorcè; mais celles-ci sont de moindres dimensions et 
peu distantes l’une de l’autre. De même les holosidères, en nombre im- 
mense, trouvés dans l'État de Mexico, dans la vallée de Tolueca, provien- 
nent d’un seul et même convoi. Le poids de chacun ne dépasse guère 5ofs; 
mais ils sont en grand nombre, et les habitants de San Juan de Xiquipilco, 
sur une étendue d’une dizaine de kilomètres, en découvrent journellement 
encore, soit dans les champs pendant la culture des terres, soit dans les 
ravins creusés par les eaux après de fortes pluies. 

» Ces exemples de dispersion de fers météoriques, provenant d’une 
même chute sur de grands éspaces, en rappellent d’autres analogues, no- 
tamment celle du désert d’Atacama, aux environs d’Imilac, où des milliers 
d'échantillons de fer, avec nodules de péridot, d’un type très caractérisé 
et très uniforme, ont été recueillis sur des étendues considérables. 

» De mémoire d'homme, il paraît qu’on n’a pas observé des chutes de 
fer, en telle abondance et réparties sur d'aussi vastes aires de dispersion. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l'incinération des matières végétales. 
Note de M. G. LEcHARTIER, 


« L'incinération des matières végétales est une opération délicate quand 
on veut éviter toute perte de substances minérales soit par entraînement 
mécanique, soit par volatilisation. Dans diverses circonstances on a employé 
des précautions spéciales; c'est ainsi que M. Schlæsing effectue d’abord 
la carbonisation lente de la substance dans une atmosphère d'acide carbo- 
nique et brûle ensuite le charbon à l’aide de l'oxygène. M. Berthelot opère 
l'incinération dans un courant d'oxygène, en prenant soin de faire passer 
les produits de la combustion à travers une colonne de carbonate de soude 
portée au rouge sombre. 

» Ces précautions paraissent prévoir des pertes possibles : nous avons 
pensé qu’il était utile de rechercher si on peut les éviter dans une inciné- 
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ration à l’air libre et de déterminer quelle peut en être la valeur, dans le 
cas où elles se produiraient nécessairement. Cette question est intéressante 
non seulement pour les recherches futures, mais aussi au point de vue des 
travaux antérieurs émanant de savants éminents dont le nom fait autorité. 

» Dans toute incinération, on peutdistinguer deux faits principaux : 1° car- 
bonisation de la matière végétale avec dégagement de vapeur d’eau, de 
goudron, de gaz carburés et de produits volatils divers; 2° combustion 
partielle de ces vapeurs et combustion complète du charbon qui entre en- 
core dans la constitution de chaque fragment de végétal après disparition 
de toute matière volatile. Pendant cette dernière partie de l'opération, les 
phosphates sont chauffés, au contact du charbon et en présence de la silice, 
à des températures plus ou moins élevées. 

» Nous avons étudié séparément les deux parties de l'opération. Nous 
avons incinéré successivement des graines, blé et sarrasin, des plantes 
entières, froment coupé au moment de la floraison, ajone, des tubercules 
de topinambour et de la paille de sarrasin. On opérait à la fois sur 4of à 
boë' de substance. 

» À. Carbonisation de la matière végétale. — Elle a été effectuée dans 
une petite cornue en platine ‘dont le chapiteau s’adapte à la panse par 
simple frottement. Le col de la cornue était relié par un bouchon à un ré- 
cipient refroidi dont la seconde tubulure communiquait avec un tube à 
boules contenant de l’acide azotique concentré. A l’aide d’une trompe à 
eau, on produisait une aspiration régulière dans l'appareil, afin d'éviter 
tout excès de pression et perte de vapeurs aux points de jonction de la 
panse et du chapiteau. La cornue était chauffée à l’aide d’un fort bec de 
Bunsen dont on élevait successivement la flamme de manière à porter la 
matière végétale à des températures graduellement croissantes jusqu'au 
rouge. À la fin de l’opération, on obtenait une température plus élevée 
qu'il n’est nécessaire dans une incinération à l’air libre. Les liquides con- 
densés ont été évaporés avec de l'acide azotique après addition de chaux 
pure. On a calciné le produit de Févaporation pour détruire le goudron. 
Après redissolution par l’eau et l'acide azotique, on verse dans une moitié 
de la liqueur une solution acide de molybdate d’ammoniaque et dans 
l’autre moitié une solution d’azotate de baryte. 

» Le liquide contenu dans le tube à boules a'été soumis à une opéra- 
tion identique. 

» Dans tous les cas on a obtenu un précipité de sulfate de baryte. Le 
plus souvent il ne s’est pas formé de précipité jaune de phosphomolyb- 
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date d'ammoniaque. Dans le cas où il s’est produit quelque trace de préci- 
pité, on l’a redissous par l’ammoniaque et par addition de nitrate de 
magnésie ; on n'a pas obtenu de précipité de phosphate ammoniaco-magné- 
sien lorsqu'on n’a employé que le précipité recueilli dans une seule opé- 
ration. 

» On a réuni les précipités molybdiques obtenus dans six expériences 
successives : le précipité de phosphate ammoniaco-magnésien est devenu 
sensible; il a fourni of,001 de pyrophosphate pour une quantité de ma- 
tière correspondant à 120%. 

» Les précipités de sulfate de baryte correspondaient à des poids de 
soufre variant de 11% à 54%# pour 4oof' de substance végétale. 

» Ces expériences ont été variées en ce qui concerne le phosphore. 
Dans une seconde série d'expériences, on a mis la cornue en platine en 
communication avec un tube contenant une colonne de carbonate de 
soude suivie d’une colonne de chaux vive. Le carbonate de soude était 
porté au rouge naissant, la chaux était chauffée au rouge vif, Le tube était 
suivi d’un flacon condenseur, et celui-ci d’un tube contenant de l'acide 
azotique. Dans la carbonisation de 808" de grains de blé, on a extrait des 
matières condensées dans les diverses parties de l'appareil 18 d’acide 
phosphorique. On n’est pas certain d’avoir évité tout entraînement. 

» 2. Combustion du charbon. — Des grains de blé, préalablement car- 
bonisés, ont été chauffés dans un courant d'oxygène et l’on a fait passer les 
gaz, de la combustion sur une colonne de chaux portée au rouge vif. La 
chaux dissoute n’a pas fourni trace d'acide phosphorique. L'opération à 
été effectuée sur 25€ de blé. 

» 3. Dans des expériences mixtes, où la carbonisation était suivie d’inci- 
nération plus ou moins prolongée, on n’a pas trouvé d’acide phospho- 
rique dans les matières volatiles, soit qu’on les ait condensées dans un ré- 
cipient, soit qu’on les ait fait passer sur du carbonate de soude chauffé au 
rouge sombre. 

_» 4. Enfin, il nous a paru utile de doser l'acide phosphorique dans un 
même végétal : 1° en l'incinérant à l’aide de l'oxygène dans un tube con- 
tenant une colonne de carbonate de soude ; 2° en l’incinérant à l’air libre 
dans une capsule de platine ; 3° en l’incinérant après l’avoir humecté avec 
un lait de chaux pure à 5 pour 100 et l'avoir fait sécher ; 4° nous avons 
employé dans un certain nombre d'essais une solution de nitrate de chaux 
contenant un excès de chaux. Cette solution nous rend de très bons ser- 
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vices pour l’incinération des engrais organiques, mais avec les graines, il 
peut se produire des déflagrations avec projection de matière. 

» Voici les résultats obtenus dans ces dosages. Nous donnons la pro- 
portion d'acide phosphorique trouvée dans 100 parties en poids de matière 
végétale : 

Le, 

Incinération à l'air libre 


© 
en présence 


Incinération en présence du 
dans sans de nitrate 
Matière analysée. l'oxygène. addition. la chaux. de soude. 
Grains detblés See "nr 0,770 0,767 0,770 0,780 
SAT ASIN re nee ie ee 0,633 0,646 0,651 0,637 
Blé/coupélentieur. "1" 0,384 0, 389 0,389 » 
ATONCE Rene de dre 0,235 0,239 0,237 » 


» Les faibles différences constatées dans ces résultats sont de l’ordre 
des erreurs possibles d'expérience et des variations de composition que 
l’on peut observer dans deux échantillons distincts d’un même végétal. 

» En résumé, dans la carbonisation d'un végétal et dans son incinéra- 
tion, il ya perte notable de soufre volatilisé dans des combinaisons diverses, 
dont une partie peut être condensée à l’état liquide. Des précautions spé- 
ciales sont nécessaires pour le dosage du soufre. 

» Dans les mêmes conditions, lorsqu'on évite tout entraînement de ma- 
tière solide par les vapeurs et les gaz qui se dégagent pendant l’incinéra- 
tion, il ne se produit pas de pertes sensibles de phosphore. 

» Nous terminerons en indiquant comment nous avons effectué les 
incinérations à l’air libre. 

» La capsule de platine contenant la substance est placée sur un têt 
en terre que l’on chauffe avec un fourneau à gaz. La capsule est recouverte 
d’un entonnoir en verre renversé, que l’on maintient légèrement soulevé 
au-dessus de la capsule. On chauffe graduellement en commençant avec 
une flamme aussi faible que possible, de manière à produire un dégage- 
ment lent de vapeurs et de gaz. Quand il a cessé, on porte le fond de la 
capsule au rouge naissant pendant quelques instants, afin d’achever la dé- 
composition de la matière organique. On lave le charbon à l’eau chaude, 
en décantant la liqueur sur un filtre en papier ne laissant, après incinéra- 
tion, qu’un poids de cendres négligeable; trois ou quatre lavages avec une 
petite quantité d’eau suffisent. 


CHE 


» On introduit dans la capsule le filtre avec ce qu’il contient, on sèche 


et l’on chauffe à une température voisine du rouge sombre. L’incinération 


s'effectue assez rapidement. On réunit la liqueur de lavage aux cendres; 
on évapore à sec et l’on pèse, ou bien on traite le résidu par l’acide azotique 
pour en faire l'analyse. 

» Quand le traitement par l'acide azotique fait apparaître de petites 
parcelles de charbon, on les sépare par filtration et on les incinère pour 
réunir les cendres au reste de la matière. Ce charbon contient encore de 
l'acide phosphorique malgré le lavage avec une liqueur acide. 

» Pour le dosage du phosphore, nous considérons comme avantageux 
de mélanger intimement la matière avec une quantité de lait de chaux 
suffisante pour la mouiller dans toutes ses parties. On opère l’incinération 
après dessiccation du mélange. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre dans la Section de Géométrie, pour remplir la place laissée 
vacante par le décès de M. Halphen. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, 


M Picardsobtient.. Sins. 120 duo .hgS suffrages: 

M. Appell pinces ace au 2 in S. » 

MhHumbertiiont sugar -s0ranll. ne I » 
Il y a 5 bulletins blancs. . 


M. Prcar», ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 


élu. 
Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la Répu- 


blique. 


L'Académie procède, par la voie du scrulin, à la désignation de deux de 
ses Membres qui devront faire partie du Conseil de perfectionnement de 
l’École Polytechnique pendant l’année scolaire 1889-1890. 


MM. Cornu et SarraAù réunissent la majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un champ magnétique iournant constitue à l’aide de 
deux bobines Ruhmkorff. Note de M. Wivrrip DE FonviELLE, présentée 
par M. Mascart. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Cornu, Mascart.) 


Lorsque feu M. Lontin et moi nous avons eu l'honneur de présenter à 
l’Académie, dans sa séance du 5 avril 1880, le premier champ magnétique 
tournant qui ait été constitué, nous avons exécuté nos expériences avec 
des appareils spéciaux qui ont fonctionné devant elle. J'espère qu’elle 
me permettra de lui soumettre aujourd’hui une combinaison nouvelle, ne 
demandant que l'association transitoire d'instruments que l’on possède 
dans tous les cabinets de Physique et offrant, je le crois, l’avantage de 
faire comprendre d’une facon simple comment les phénomènes analogues, 
que d’autres physiciens ont signalés depuis cette époque, se rattachent à 
ceux qu’elle a accueillis en 1880 avec tant de bienveillance. 

» Pour faire l’expérience, il suffit de lancer le courant de quelques 
accumulateurs dans le circuit primaire d’une bobine de Ruhmkorff et de 
réunir le circuit secondaire à celui d’une seconde bobine dont le circuit 
primaire reste à volonté ouvert ou fermé. Les premiers phénomènes 
signalés étaient présentés sous une forme rendant l’explication peu facile, 
on comprend que des savants illustres aient hésité à penser que lin- 
duction suffisait à elle seule pour expliquer la rotation d’un mobile en 
fer placé à l’intérieur du cadre galvanométrique, dont M. Lontin et moi 
nous nous servions exclusivement en 1880. Mais, n’en est-il pas autrement 
avec la disposition nouvelle? En effet, le gyroscope se met à tourner quand 
on le place dans une situation dissymétrique, soit parce que les axes des 
bobines mises en présence font un angle, soit parce que lui-même est situé 
à droite ou à gauche de l’axe commun des deux bobines. 

» L'inversion des rotations s’explique de la même manière que dans le 
cas PE et a lieu en vertu des mêmes principes. 

» Je me bornerai à signaler une rotation, que l’on obtient tés facilement 
dans le plan vertical, surtout lorsque l’on renforce par une barre de fer 
l’action des deux bobines situées dans le prolongement l’une de l’autre. Il 
semble que cette rotation puisse se produire dans tous les plans passant 
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par cet axe. Ces couples tournent tous dans le même sens pour un obser- 
vateur dont l’axe traverserait le corps. Ces faits nouveaux s'expliquent par 
la symétrie des actions inductives agissant toutes de la même manière sur 
le mobile, quelle que soit la position que l’on donne à son axe de rotation. 

» Si l’on remplaçait le courant secondaire de la première bobine de 
Ruhmkorffpar celui d’une dynamo à courants alternatifs, les effets auraient 
une intensité beaucoup plus grande. 

» Dans ce cas, on pourrait certainement, en explorant le champ à l’aide 
d’un disque tournant dont l'axe serait susceptible de prendre une incli- 
naison quelconque, découvrir dans l’espace des lignes de force analogues 
à celles d’un champ magnétique ordinaire. La présence d’un aimant mo- 
difie la grandeur et la direction des rotations. Pourrait-on concentrer les 
énergies disséminées dans le champ sur des directions choisies à l'avance 
et produire des effets analogues à ceux qu'a réalisés M. Hertz? 

» ‘Je dois des remerciements à M. Ducretet pour l’obligeance avec la- 
quelle il a mis gracieusement à ma disposition les appareils nécessaires, et 
pour l’assistance qu'il m'a donnée, ainsi que M. Roger son ingénieur. » 


M. A. Prerrarp soumet au jugement de l’Académie un projet d’une 
nouvelle machine à vapeur. 


(Renvoi à l’examen de M. Haton de la Goupillière.) 


MM. Deloche, Al. Bertrand et Longnon, Membres de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, sont adjoints à la Commission nommée dans 
la séance du 21 octobre dernier pour examiner le Mémoire de M°* A 
chenet-Bayard sur la véritable situation d’Alésia. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une Description stratigraphique générale de l'Algérie, par M. 4. 
Pomel. (Présentée par M. Daubrée.) 

2° Un Ouvrage intitulé : « Les Céphalopodes néocomiens de Lamori- 
cière », par M. 4. Pomel. (Présenté par M. Daubrée.) 
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3° Une Brochure de M. Worms, ayant pour titre : « Étude clinique sur 
le diabète ». (Présentée par M. Charcot et renvoyée au concours des prix 
de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Bouquer pe La Gnye fait hommage à l’Académie, pour la Bibliothèque 
de l’Institut, des Cartes et Ouvrages suivants, publiés par le Service hy- 
drographique de la Marine, Le les mois de septembre et octobre 1 889: 


Numéros. 

CAMES SERRE 4278. Port de Plymouth (côte méridionale d'Angleterre). 

4350. Rivières de Monkay et de Shuk-San (Tonkin). 

4310. Nouvelle-Calédonie, Nouvelles-Hébrides et îles Loyalty. 

k334. Port de Christiania (Norvège). 

4354. Ports et mouillages dans les îles Samoa (Pacifique Sud). 

4359. Du cap Whittle aux îles Mingan (Saint-Laurent). 

k360. Océan Indien. 
Ouvrages... ‘711. Annales hydr sÉtsbptdaés (1° volume de 1889). 

Notice sur l'exposition du Service hydrographique de la Marine. 


GÉOMÉTRIE. — Sur certaines aires ellipsoïdales. Note de M. GroRGEs Humserr, 
présentée par M. C. Jordan. 


« Soit l’ellipsoïde 
(E) RP RE (a>œb>c); 


appelons parallèle, d'axe (D) et d’angle b, le lieu des points de la surface 
où la normale fait un angle © avec une droite (D), issue du centre : un 
parallèle se compose de deux boucles fermées, symétriques par rapport au 
centre; l’aire comprise sur l’ellipsoïde entre ces deux boucles sera l’atre 
du parallele. 

» Lebesgue a fait voir que tout parallèle, dont l’axe est un des axes 
principaux de (E), a une aire réductible aux intégrales elliptiques; de plus, 
si les angles +, v’, #” de trois parallèles, ayant respectivement pour axes 
LÉ A a RU 


Ox, Oy, Oz, vérifient les relations , les différences 


deux à deux des aires de ces parallèles s'expriment algébriquement. 
» Ce théorème, analogue à celui de Fagnano pour les arcs d’ellipse, 
n'est, comme ce dernier, qu’un cas particulier d’une proposition beaucoup 


+ 


rh 


+: 


À 
; 
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plus étendue, qui est une généralisation du théorème célèbre de Graves et 
de Chasles sur les arcs de conique. 

» Soient «, £, y les paramètres directeurs de l’axe d’un parallèle, o son 
angle. La développable circonscrite à (E) le long de ce parallèle a trois 
coniques doubles à distance finie; ces coniques, dont les plans passent par 
le centre de (E), sont situées respectivement sur trois quadriques homo- 
focales à (E), et, si l’on détermine 6 par la relation 


CE p? Ÿ° cos? v G 2 
(@) CB Mer EE Ag 02 2 Lahie D LéSauE dbuet 6e 2 


les trois valeurs de 0 ainsi obtenues, substituées dans l'équation 


2 =2 


x? ve 


PUR Te NO” 


donnent les équations des trois quadriques homofocales dont il s’agit. Une, 
et une seule, de ces quadriques est toujours un ellipsoïde (E, }, extérieur à 
(E), six, 6, y, o sont réels. 
» Cela posé, si l’on désigne par s l’aire du parallèle, et si l’on introduit 
les fonctions elliptiques en posant 
3 b2c°? 342c? 3 a? D? 
n] Es — 1 — ) C3 =T — 
P p 
eo = a b?+ ac + b?c?, 


e=I— 


on démontre, en appliquant une formule que nos avons fait connaître 
pour l'extension aux intégrales doubles du théorème d’Abel, la relation 


Fr 


s = S + 2r\/5 [te+e- /NEDErS |, 


Ô étant la racine positive de l'équation (1), S une expression algébrique, et 
9 le plus petit argument positif défini par l’équation 


3 b=c? 


Ph LZ= 6 


On démontre ensuite que S n’est autre chose que l'aire des deux nappes 
de la développable circonscrite à (E) le long du parallèle, ces nappes étant 
limitées, d’une part, à l’ellipsoïde (E) et, d'autre part, à la conique double 
située sur l’ellipsoide homofocal extérieur, qui correspond à la valeur 8. 

» 11 résulte de là que S — s, au lieu de dépendre de toutes les quantités 
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«, B, y, ©, ne dépend, en réalité, que de la seule quantité 6, racine positive 
de (1), et, par suite, on a cette proposition : 


» Sur un ellipsoïde (E,), homofocal et extérieur à un ellipsoide (E), on 
prend une conique quelconque, dont le plan passe par le centre, et l’on circon- 
scrit à cette conique et à (E) une développable : l'excès de l'aire de cette déve- 
loppable, limitée à la conique et à l’ellipsoïde (Æ), sur l'aire ellipsoïdale com- 
prise sur (E) à son intérieur, est constante. 


» Le théorème de Lebesgue est un cas particulier de cette proposition ; 
il correspond au cas où l’on considère sur (E,) les trois coniques situées 
dans les plans principaux. 

» Si, au lieu d’une conique centrale sur l’ellipsoïde (E,), 


x? y? 32? 
GES RCA CT US 


— I= O, 


on considère une conique quelconque, dans le plan /x+my+nz+p=o, 
et si l’on circonscrit à cette conique et à (E) une développable, l'aire s’, 
comprise sur (E) entre les deux boucles de la courbe de contact, a une 
expression de la forme 


s'— S'+ ar /E (Lo +), 


S’étant algébrique en /, m, n, p, v désignant le plus petit argument positif 
défini par la relation - 
; 11 5a*btc 
p? I. GE FL 2 


et À la racine positive de l'équation 


ep HA 3 2500 
aÿl + h b bP+hk 


+ cn? CRE PE) M 


er ho AE. 


» On en déduit aisément que s’ reste constant, à une fonction algébrique 
près, lorsque le plan de la conique considérée enveloppe un æellipsoïde 
passant par l’intersection de (E,) et du cône asymptote de (E). 

» Si l’on remarque que la développable circonscrite à (E) et à une 
conique de (E,) enveloppe une sphère, et si l’on se reporte aux résultats 
que nous avons donnés dans une précédente Communication sur les zones 
ellipsoïdales, on peut dire que : 


» L'aire comprise sur un ellipsoide entre les deux boucles de la courbe de 


mn: Lr OV. -1] E ù y de 
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contact d'une développable, circonscrite à cette surface et à une sphère exte- 
rieure, est égale, à une quantité algébrique pres, à celle d'une zone ellipsoidale 
à bases parallèles, la zone étant définie algébriquement sur l’ellipsoide en fonc- 
tion de la sphère. » 


ARITHMÉTIQUE. — Sur une nouvelle machine à calculer. 
Note de M. Léox Borrér, présentée par M. Mascart. 


« Les machines à calculer construites jusqu'à ce jour ne font les multi- 
plications et les divisions que par additions ou soustractions successives, 
c’est-à-dire que pour obtenir, par exemple, le produit de 548 par 8, elles ad- 
ditionnent, à zéro 8 fois ce nombre en faisant inutilement passer le résultat 
par 7 produits intermédiaires entre o et 4384; de même elles ne peuvent 
diviser 4,384 par 548 qu'au moyen de 8 soustractions successives du 
nombre 548. | 

» Lorsqu'un multiplicateur possède plusieurs chiffres comme dans 
l'exemple 956,48 X 98,7, ces machines sont obligées de faire un nombre 
d’additions égal à la somme des chiffres du multiplicateur. Elles addition- 
nent d’abord à zéro 7 fois 956,48, reculent ce premier résultat d’un rang 
à droite, recommencent 8 fois l'addition, puis, après avoir encore changé 
d'unité, répètent 9 fois la même fonction; en tout 24 additions. Avant de 
pouvoir lire le résultat, il faut encore que l'opérateur cherche la place de 
la virgule et divise le nombre en tranches de 3 chiffres, ce qui est relative- 
ment long et sujet à erreurs. 

» La machine que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie procède 
d’une tout autre façon. Elle est munie d’un appareil multiplicateur qui dé- 
termine immédiatement en une seule fonction, etsans passer par des inter- 
médiaires, le produit d’un nombre quelconque par un chiffre quelconque 
du multiplicateur, c’est-à-dire qu’elle donne en 3 fonctions le produit 
756,58 X 98,7 = 74 664,576 avec la virgule placée automatiquement par 
un ruban mobile, qui en même temps divise le nombre en tranches de 
3 chiffres dont il indique l’ordre d'unités. 

» Voici les principales dispositions de cette machine : 

» Sur les deux extrémités d’un socle, deux montants verticaux sont 
fixés parallèlement et supportent le récepteur. Celui-ci est composé d’un 
châssis longitudinal, traversé par deux rangs superposés de chacun vingt 
arbres horizontaux et parallèles munis d’un pignon et d’un cadran divisé 
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en 10 parties numérotées de o à 9, dont un seul des chiffres est visible à 
la fois au travers d’une lucarne pratiquée dans la face antérieure du 
châssis. Les cadrans supérieurs sont disposés de telle façon que, lorsque 
l’un d’eux passe de 9 à o ou de o à 9, un appareil, dit des retenues, aug- 
mente ou diminue d’une unité le chiffre du cadran placé immédiatement à 
gauche. 

» Entre deux arbres du même plan horizontal, un groupe de trois tiges 
d'acier placées l’une devant l’autre sont dentées en crémaillères vers leur 
milieu, et peuvent glisser verticalement dans deux règles coulisses. La 
première tige en avant est susceptible d’engrener et faire tourner le ca- 
dran inférieur qui se trouve à sa droite; la deuxième, le cadran supérieur 
également à droite; la troisième, le cadran supérieur à gauche. 

» Il y a autant de groupes de tiges qu’il y a de cadrans dans le même 
plan horizontal, c’est-à-dire 20. 

» A la partie inférieure de la machine, près du socle, se trouve le calcu- 
lateur qui, par l'intermédiaire d’un manipulateur tournant sur un cadran, 
divisé en 10 et numéroté de o à 9, peut être entraîné longitudinalement 
sur deux règles horizontales recevant elles-mêmes, par la rotation de la ma- 
nivelle de commande générale, un mouvement vertical égal à ro fois le pas 
des tiges crémaillères. | 

» Le calculateur est l’organe principal. C’est une sorte de caisse métal- 
lique ayant sur sa face supérieure dix rainures avec crans d’arrêts numé- 
rotés de o à 9, où peuvent s'engager des boutons fixés à dix plaques cal- 
culatrices glissant sur le fond de la caisse. L’écartement d’axe en axe de 
ces plaques correspond à l'avancement déterminé par un tour complet 
du manipulateur ; il est du reste le même que celui des cadrans et des 
groupes des tiges crémaillères. 

» Chacune des plaques calculatrices est la représentation en saillies de 
la Table de multiplication ordinaire. Les saillies sont disposées de telle 
façon que lorsqu'une plaque est glissée au chiffre 7, par exemple, et le 
manipulateur à 8, il se trouve sous la troisième tige crémaillère du groupe 
placé au-dessus de la plaque une saillie égale à 5 fois le pas de la denture, 
et sous la deuxième à 6 fois ce pas, à étant le chiffre des retenues du pro- 
duit 8 fois 7, et 6 celui des unités. 

» Si, dans ces conditions, le calculateur est entraîné verticalement 
d’une quantité fixe par la rotation de la manivelle, les saillies soulèvent 
de 5 dents la troisième tige crémaillère qui inscrit un 5 sur le cadran à sa 
gauche, et de 6 dents la deuxième, qui fait tourner à 6 le cadran à sa 
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droite. Le produit 56 est donc déterminé, sans passer, comme dans les 
autres machines, par la série 7, 14, 21, 28, 35, 42, 49 et enfin 56. 

» Lorsque les deux facteurs ont plusieurs chiffres, on forme le multi- 
plicande au moyen des boutons du calculateur, en ayant soin de pousser 
un petit curseur en regard du bouton figurant les unités. Avec le manipu- 
lateur, on écrit successivement tous les chiffres du multiplicateur en l’ar- 
rêtant sur les divisions correspondantes et en passant à chaque fois au- 
dessus du zéro. Après chaque arrêt, on fait décrire un tour complet à la 
manivelle générale. Le résultat s’est inscrit sur la rangée supérieure de 
cadrans pendant que le petit curseur, par les premières tiges crémaillères, 
faisait recopier le multiplicateur sur les cadrans inférieurs. On place la vir- 
gule à ce nombre, et le résultat est prêt à lire, comme je l’ai dit en com- 
mençant. | \ 

» En changeant la position, d’un petit levier, les cadrans tournent en 
arrière. Cette propriété est utilisée pour différentes opérations, comme Ja 
division, par exemple, qui n’est en réalité qu'une multiplication dont les 
différents produits partiels se retranchent successivement d’un nombre 
préalablement placé, au lieu de s'ajouter entre eux. 

» La machine peut également servir pour les additions, soustractions, 
progressions, comptes d'intérêts, etc. 

» Les racines carrées peuvent être obtenues d’une façon tout à fait auto- 
matique, l'opérateur n'ayant même pas besoin de connaître le nombre 
inscrit sur la machine, dont il cherche la racine. Enfin la machine prévient 
lorsqu'on lui demande un calcul impossible. 

» L’étendue des résultats permet de faire toutes les opérations de la 
pratique, puisque l’on peut avoir 20 chiffres au produit et, réciproque- 
ment, diviser un nombre de 20 chiffres par un nombre de 10 chiffres, et 
ceci s'obtient dans la trentième partie du temps nécessaire à un habile cal- 
culateur. 

» Quant à la construction, elle est étudiée pour produire une machine 
d’une solidité à toute épreuve, dont les combinaisons déterminent absolu- 
ment les courses et rotations des divers organes, tous apparents et d’un 


entretien facile. » 


. C. R., 1880, 2° Semestre. (T. CIX, N° 20.) 9 
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CHIMIE. — De la solubilité simultanée des chlorures de potassium et de sodium. 
Note de M. A. Era», présentée par M. Cornu. 


Les solutions salines peuvent réagir entre elles par précipitation sans 
qu’il y ait échange chimique d'éléments, mais seulement variations des 
quantités d’eau disponibles à titre de dissolvant pour un sel donné. C’est 
ainsi, comme je l’ai montré dès 1884 (‘}), que les solutions roses de’chlo- 
rure de cobalt ou vertes de chlorure de nickel passent à la coloration 
bleue ou jaune qui caractérise ces sels anhydres, quand on les additionne 
d’une solution froide en excès de chlorure de calcium ou de magnésium à 
saturation. : 

Les chlorures de baryum et de strontium en solution sont totalement 
précipités à l’état d’hydrates par le chlorure de calcium dissous. Il y a là 
une manière d’être spéciale des sels agissant par voie de double décompo- 
sition simplement à titre de solutions, et sans que les échanges CS 
ordinaires interviennent. 

» Pour étudier d’une facon régulière ces précipitations que subissent 
plus ou moins complètement les corps dissous mis en présence, j'ai choisi 
le couple formé par les chlorures de potassium et de sodium qui sont réputés 
sans action chimique. / 

La figure ci-dessous, donnant les quantités de sel dissous dans 100 par: 
ties de solution, résume des expériences que je ne puis détailler ici: 


207 * po 1099 


Û Ë 
#20 -1 0° 10 €9 39 60 50 60 70 69 90 1099 HO 120 130 140 150 160 - ag; 


» On peut faire à ce sujet les remarques suivantes : 
» I. La somme des sels dissous est représentée par une droite con- 


(:) Comptes rendus, 1. XCVIII. 
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tinue (7). De — 20° à + 180° : in = 27,0 + 0,09624. Quelques essais 
qualitatifs me permettent de penser que cette droite se prolonge bien au 
delà de 180°, mais je n’ai pas d'expériences numériques. Cependant, il 
m'est permis de faire usage du coefficient angulaire de la droite (7) pour 
calculer la température à laquelle, par suite de l’augmentation du poids de 
sel.en solution,et de la diminution corrélative de l’eau, celle-ci disparai- 
trait. J’appellerai point limite de solubilité le point de température ainsi dé- 
fini. Pour la droite représentant la somme des sels, le point limite est 338, 
nombre donné par Carnelly comme point de fusion du chlorure de potas- 
sium. J'ai déjà soutenu que la solubilité d’un seul sel avait une représenta- 
ton normalement rectiligne. D’après l'exemple ci-dessus et d’autres gra- 
phiques que je possède, la somme des sels dissous dans un mélange est 
aussi formée de droites ou de segments droits. Il se pourrait donc faire que, 
si plusieurs hydrates d’un même sel doués de solubilités diverses existaient 
dans une liqueur, la solubilité de la somme fût parfaitement régulière et 
ne dévoilät pas la complexité du milieu. 

» La solubilité de chacun des sels composant un mélange est encore 
bione Les lignes de K Cl et Na CI données plus haut sont en effet expé- 
rimentalement droites dans la plus ‘grande partie de leur étendue en 
avant et en arrière d’inflexions ne représentant qu'une perturbation pas- 
sagère. Rien ne s'oppose d’ailleurs à ce qu’on prenne les lignes de solubi- 
lité dans ce mélange (1) et (4) pour des courbes avec points d’inflexion. 

Quoi qu’il en soit, on voit que des variations considérables en plus ou 
en moins, avec inversion même, peuvent comme ci-dessus se produire dans 
la solubilité de sels composant un mélange, sans que la somme en soit af 
fectée : il y a compensation. 

Il. Le chlorure de sodium seul (5) entre o° et 250° se dissout selon 
une droite inclinée sur l'axe des 4. Dansle mélange avec KCI cette droite 
devient entre — 20° et + 75° parallèle à l’axe (1), solubilité constante de 
21 pour 100 NaCI. À partir de 75° NaCI diminue, à 97° NaCI et KCI ont 
même solubilité; il y a un point de croisement à partir duquel Na CI continue 
à décroître jusqu’à 120° environ, pour reprendre une solubilité constante 
de 16,7 pour 100. La droite redevient parallèle à l’axe. 

De nouvelles expériences que j'ai faites pour étendre les résultats 
d’une précédente publication, il résulte:que K CI seul se dissout de — 10° 
à + 75°, selon une droite (o,1470t); puis de 75° à 180°, on a une nouvelle 
droite (6) dont le coefficient est 0,0793 et qui atteindrait son point limite 
à 913°. Précédemment, j'ai montré que pour divers sels le point de fusion 
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igné était le point limite; il n’en est donc pas ainsi pour la seconde droite 
de K CI, sel fusible à 7382. 

» Dissous en présence de NaCI, le chlorure de potassium donne une 
droite de — 20° à + 75° (4): y5= 10,3 + 0,0962; de 75° à 120°,il y a 
un accroissement rapide de solubilité, la ligne représentative de K CI passe 
sur celle de NaCl; mais, à partir de 120°, elle reprend sa marche régulière 
sous le même angle qu'elle faisait auparavant. Le point limite pour cette 
ligne serait 913°. Ainsi, les deux lignes pour K CI seul (6) ou KCI en pré- 
sence de NaCI (4) ne sont pas parallèles, elles convergent à 9132. 

» Il convient de remarquer que, la ligne donnant la solubilité de la 
somme des sels (7) avec l’inclinaison que nous lui connaissons de — 20° 
à + 195° étant limite à 738°, on ne peut raisonner sur les solubilités de 
K CI et NaCI au delà de cette température. En calculant la quantité des 
deux sels qu’il y aurait en ce point, on trouve 16,7 NaCI et 83,3 KCI. Ces 
valeurs sont telles que le métalloïde total et la somme des métaux soient 
sensiblement égaux en poids. 


16,7 NaCl= 6,58 Na + 10,2 Cl 
83,3 KC1 — 43,60 K ;-+ 39,6 Cl 


100,0 50,18 49,8 


» Il y a aussi, par suite de la compensation, même nombre de molé- 


cules : 
! : 
EU à, 608, a 

» Il semble, dans ce mélange, que le chlorure de sodium joue un rôle 
inerte, dé pure compensation ; que NaC1= 16,7 ne serve, avec KCI— 83, 3, 
qu'à compléter au point limite 738° l’unité prise comme base, sans faire 
dévier la droite de K CI, qui n’atteindrait sa limite propre qu’à 913°. 

» III. La ligne qui représente le chlore total (4) et qui est donnée di- 
rectement par l'expérience est expérimentalement droite. La somme des 
sels (7) étant aussi droite, on trouve par différence que la somme des 
métaux (K + Na) est droite (2). Ces droites d'éléments sont telles qu’elles 
se rencontreraient à 738° au point où nous avons vu que métaux et métal- 
loïdes atteindraient une même valeur égale à {. 

» Les variations avec croisement que subit la solubilité des combinai- 
sons chimiques K CI et Na CI paraissent n'avoir d’autre but que le maintien 
des solubilités rectilignes des sommes d'éléments et conséquemment des 
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sels. Ces faits me paraissent avoir une certaine connexion avec l'hypothèse 
d’Arrhenius sur la dissociation des éléments électrolytiques ou tons. 
» Je remercie ici M. Lebeau de son obligeant concours dans ce travail. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une application de la Thermochimie. 
Note de M. As. Cozsox, présentée par M. Schützenberger. 


« Par les procédés habituels de la Chimie pure, il est long et difficile de 
démontrer l'identité ou la dissemblance des fonctions alcalines dans un 
alcaloïde polybasique. Dans le cas de la nicotine, la Thermochimie donne 
rapidement de précieuses indications qui portent à admettre une dissymé- 
trie dans la constitution de cet alcaloïde. 

» Chaleur de dissolution. — Une molécule, c’est-à-dire 162£° de nicotine, 
bouillant entre 248°-25 1°, dissoute dans 24° d’eau, dégage 61,6 vers 15°. 

» Chaleur de combinaison ( base et acide dissous) : 


Fa cal 
1 molécule de nicotine (2!it)=HC1= rit dégage. 2.1, 1 nn 8,05 
La neutralisation de la deuxième basicité par HCI— rit dégage .... 3,47 
1 molécule de nicotine + 4 HCI dégage. : 1... 4,4 4h. 12,06 


dans les mêmes conditions de concentration. Cette dernière donnée 
prouve que le chlorhydrate de nicotine est dissocié par l’eau; un excès 
d’acide diminue la quantité dissociée. Au contraire, la dilution des liqueurs 
abaisse notablement la chaleur de combinaison. Ainsi, en opérant avec des 
solutions nicotiniques trois fois plus diluées (1 molécule — 6!*) et un acide 
chlorhydrique deux fois plus étendu (HCI = 2°), on obtient pour la neu- 
tralisation de la première basicité 7%!, 20 au lieu de 8%!,05, vers 15°. 

» Neutralisation de la nicotine par l'acide sulfurique. — On obtient des 
nombres de même ordre qu'avec l’acide chlorhydrique. L’acide employé 
renfermant 498 SO‘H? par litre, la nicotine renfermant 1 molécule dans 
2lit, on trouve que : 


La neutralisation de la première basicité dégage........ ARE dt 9,54 
La neutralisation des deux basicités par un excès d’acide (2 molécules 
des OT AC CORRE ARR ne ee eee 13,46 


» Conclusion. — Ces expériences prouvent que la neutralisation de l’une 
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des fonctions basiques de la nicotine par les acides étendus dégage deux 
fois plus de chaleur environ que la neutralisation de l’autre basicité dans 
les mêmes conditions, Une différence aussi considérable dans les données 
thermiques s'explique aisément en admettant une différence probable dans 
la constitution des deux groupements alcalins de la nicotine. 

» Les chiffres précédents permettent encore de tirer une autre con- 
clusion : 

» Action sur les réactifs colorés. — On sait que la nicotine bleuit énergi- 
quement le tournesol. Mais, conformément à un principe établi par M. Ber- 
thelot, la nicotine ne devra pas agir sur le tournesol par sa seconde basi- 
cité, celle-ci ayant une valeur thermique trop faible; de sorte que si l’on 
dose alcalimétriquement la nicotine, le tournesol ne décèlera que la moitié 
de la base soumise à l'expérience. 

» L’essai direct vérifie cette prévision. L'autre basicité de la nicotine 
empêche l’orangé-diméthylé de rougir par les acides : toutefois le virage 
de ce réactif n’est pas brusque en liqueur étendue. Par conséquent : 

» L'action de la nicotine sur les réactifs colorés accuse immédiatement une 
différence dans les deux basicités de cet alcaloide. 

» Comme exemple de l’action de la nicotine sur le tournesol, je citerai 
l'analyse d’un chlorure double d’étain et de nicotine : 

» Chlorhydrate nicotino-stanneux : C'°H'*Az?, HCl?+ 2SnCl?+H°0,— 
J'ai obtenu ce composé en ajoutant de l’étain à une solution chlorhydrique 
de nicotine; par refroidissement, le sel double se dépose sous forme de cris- 
taux blancs, grenus, fusibles à 162°, partiellement décomposables par l’eau; 
on les lave avec un peu d’eau légèrement acidulée, puis on les sèche dans 
l’air sec. + ; 

» L'analyse indique comme teneur totale en chlore dans ce composé 
35,5 pour 190 (théorie 33,35). 

» Après précipitation de l'étain par l'hydrogène sulfuré, le dosage alca- 
limétrique de l'acide libre, au moyen du tournesol, dénote 27,50 pour 100 
de chlore à l’état d'acide chlorhydrique libre, c’est-à-dire les + du chlore 
total. Or les + du chlore proviennent du chlorure stanneux; donc la nico- 
tine n’a soustrait à l’action révélatrice du tournesol que la moitié de l’acide 
chlorhydrique qu’elle retenait en combinaison; ce qui est conforme aux 
prévisions ci-dessus énoncées. a 

» On peut espérer de pénétrer plus avant dans la constitution de la ni- 
cotine au moyen de la Thermochimie; mais il faut alors de nouvelles 
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données comparatives. C’est pourquoi j'ai fait les déterminations sui- 
vantes : | 


Chaleur 
de 
dissolution. 
cal 
RON ET PE 0 me UT tam lobe ebae Sata nn Dette. Lie et eat a er de 2,20 
DONC R ICE VERS ÉD nn nue De rue nuire dune MAR OISE TR 6,50 
1 molécule pyridine — 2lit + 1 molécule HCI = 1lit vers 15°... 5,20 
1 molécule pyridine = 2" + 1,5 molécule HC1=— rit vers 15°... 5,34 
1 molécule pipéridine = 2!it + 1 molécule HCI— lt vers 15°, ....1! 13,01 
1 molécule pipéridine — 21it + 495 SO*H? — rlit vers 15°,.,....... 13,68 


ANATOMIE. — Sur les myélocytes des Poissons. Note de M. Joannes CnarTin, 
présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Dans une précédente Communication (*), j'ai montré que, chez les 
Invertébrés les plus différents, les éléments décrits sous le nom de 
myélocytes étaient en réalité de véritables cellules nerveuses. Jai même 
-pu établir que, dans les divers groupes, on trouvait toutes Îles formes 
intérmédiaires entre les cellules nerveuses normales et le prétendu myé- 
locyte. D'autre part, on sait que, chez les Mammifères, l’histogenèse per- 
met dé formuler des conclusions analogues. La notion du myélocyte serait- 
elle plus défendable dans la classe des Poissons où il a été souvent 
mentionné? 

» Telle est la question que je me suis proposé d'examiner dans une nou- 
velle série de recherches dont je présente aujourd’hui les principaux ré- 
sultats (?). 

» D’après les auteurs suivant lesquels il existerait chez les Poissons des 
« myélocytes qui sont de véritables noyaux libres, pourvus de prolon- 
» gements délicats », ces éléments se trouveraient surtout dans les régions 
suivantes : 1° substance grise de la moelle; 2° substance corticale du cer- 
velet; 3° lobes inférieurs; 4° rétine. C’est donc dans ces différents points 
qu’il convient de rechercher les prétendus myélocytes et de déterminer 
leur exacte signification. 


(:) Comptes rendus, séance du 10 septembre 1888. 
(2) Ces recherches ônt porté sur les genres Æsoæ, Tinca, Cyprinus, Salmo, La- 
brazx, Alburnus, Raja, Scyllium, etc. 
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Moelle.— Chez les Téléostiens, comme chez les Plagiostomes, la substance 
grise de la moelle offre des cellules très variables dans leur volume et dans 
leurs formes (ovoïdes, allongées, triangulaires, etc.), sans qu’on parvienne 
à y découvrir des éléments qui puissent être considérés comme distincts des 
cellules nerveuses. A la vérité, on observe assez fréquemment des cellules 
très pelites, avec un noyau volumineux et un corps protoplasmique extré- 
mement réduit, mais ce ne sont jamais des noyaux libres. Partout il est fa- 
cile de reconnaître qu’il s’agit de véritables cellules nerveuses sur l’iden- 
tité desquelles il est impossible de conserver le moindre doute, la technique 
actuelle permettant à cet égard une affirmation absolue. Les prétendus 
noyaux libres sont constamment entourés d’une zone protoplasmique re- 
présentant le corps de la cellule et se continuant avec les prolongements 
polaires. 

» Cervelet. — Il est inutile de rappeler que, par sa structure comme par 
ses rapports, le cervelet des Poissons mérite justement d’être désigné sous 


ce nom : il doit être assimilé à la masse cérébelleuse des autres Vertébrés 


et non à leurs lobes optiques, comme quelques anatomistes semblent en- 
core l’admettre. Je me propose simplement de rechercher si, dans cette 
région de l’encéphale, se trouvent des éléments possédant une autonomie 
réelle et pouvant ainsi être distingués des cellules nerveuses. 

» Parmi les couches cérébelleuses, il en est une qui est particulière- 
ment invoquée à cet égard et que l’on a même cru pouvoir décrire sous le 
nom de couche myélocytique : c’est la couche corticale interne. 

» On y trouve de petites cellules mesurant de 4u à 8w, pourvues de pro- 
longements très ténus et très fragiles. Ce sont évidemment ces éléments 
qui ont été indiqués et figurés comme des myélocytes ; mais ils offrent net- 
tement encore un protoplasma entourant le noyau. On a donc sous les 
yeux de vraies cellules et non des noyaux libres. 

» Lobes inférieurs. — En établissant l’exacte homologie de ces or- 
ganes (!), j'ai eu l’occasion d’insister sur leur structure qui est essentielle- 
ment mixte, c’est-à-dire qu’elle comprend de la substance blanche et de la 
substance grise. Celle-ci diffère, suivant qu’on l’examine vers sa péri- 
phérie ou dans sa région centrale : à la périphérie, elle est formée de cel- 
lules multipolaires qui deviennent rares dans la partie centrale, composée 
snrtout de petites cellules fusiformes. Un noyau volumineux semble par- 


(*) Comptes rendus, séance du 25 mars 1889. 
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fois y masquer le protoplasma, qui peut alors être réduit à une zone extré- 
mement mince; l'existence de ce corps cellulaire est cependant constante 
et indéniable. 

» Rétine. — C’est dans la partie externe de la substance grise rélinienne, 
dans la couche jadis décrite sous le nom de couche granulée interne, qu'on 
localise les myélocytes. Or, quand on étudie chez les Poissons cette couche 
qui n’y dépasse guère 0"",05 en épaisseur, on ne trouve pas trace d’élé- 
ments méritant d’être ainsi différenciés des cellules nerveuses, 

» Réparties dans les mailles du réseau conjonctif qui présente, dans la 
rétine des Poissons, des dispositions spéciales et sur lesquelles j'ai précé- 
demment appelé l'attention, les cellules nerveuses se montrent avec leurs 
caractères classiques. Unipolaires ou bipolaires, elles émettent des pro- 
longements qui les relient aux plexus rétiniens voisins. Les prolongements 
émanent de leur corps et non de leur noyau, bien que celui-ci soit parfois 
assez développé pour sembler acquérir une sorte de prééminence, d’ail- 
leurs purement apparente, comme on peut s’en convaincre en mettant en 
évidence le protoplasma qui entoure le noyau. 

» On constate en même temps que cette région rétinienne se trouve ici 
constituée suivant le plan que M. Ranvier a fait connaitre chez les autres 
Vertébrés, sans qu’il soit nécessaire d’y introduire la mention de myélo- 
cytes « représentés par des noyaux libres ». 

» Les faits qui viennent d’être exposés montrent, en effet, que chez les 
Poissons, comme dans les autres groupes zoologiques, les éléments nerveux 
décrits sous le nom de myélocytes doivent être rapportés non à un type 
histique spécial, mais à la cellule nerveuse dont l’aspect normal se trouve 
simplement modifié par quelques variations secondaires, variations qui se 
traduisent surtout par les grandes dimensions du noyau et par une réduc- 
tion corrélative dans la partie somatique de l'élément. » 


ANATOMIE. — Sur la continuité de l’épithélium pigmenté de la rétine avec 
les segments externes des cônes et des bätonnets, et la valeur morphologique 
de cette disposition chez les Vertébrés. Note de MM. Rapnaez Dugors et 
J. Rexaur, présentée par M. Chauveau. 


« I. D’après la manière de voir actuelle et classique des histologistes, 
il n’existerait, entre l’épithélium pigmenté de la rétine des Vertébrés et les 
cônes et les bätonnets de cette même rétine, que des rapports de conti- 


C. R., 1889, 2° Semestre, (T. CIX, N° 20.) : 99 
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guité. Les cônes et les bâtonnets sont en effet décrits partout comme 
imbriqués avec les franges de l’épithélium pigmenté à la façon des doigts 
de deux mains que l’on introduirait dans les intervalles les uns des autres : 
l'extrémité du segment externe du cône ou du bâtonnet venant buter contre 
le corps protoplasmique de la cellule épithéliale pigmentée ; les franges de 
celle-ci descendant dans les intervalles des cônes et des bâtonnets jusqu’à 
la limitante externe de la rétine, et venant buter contre elle de la même 
facon, le tout sans continuité aucune entre les deux formations cono-bacil- 
laire et pigmentaire. 

» Mais, en réalité, il n’en est point ainsi. Quand on fixe un œil de Lam- 
proie marine ou de Caméléon, par exemple, dans la chambre humide, à 
l’aide des vapeurs d’acide osmique, pendant dix heures environ, les relations 
intimes, mais faciles à rompre, existant entre la formation cono-bacillaire 
et la formation pigmentaire de la rétine subsistent sur la majorité des 


points. Sur d’autres points, la séparation cadavérique entre les deux for- 


mations commençait seulement à s'effectuer quand le réactif à fixé net les 
parties en place. Il en résulte une sorte de dissociation admirablement 
ménagée qui permet de voir les relations existant en réalité entre les 
cônes, les bâtonnets, l’épithélium pigmenté et la limitante externe de la 
rétine. 

» Il devient dès lors évident : 1° que les franges des cellules pigmentées, 
au sein desquelles se meuvent les grains de pigment pour se lever ou s’a- 
baisser entre les cônes et les bâätonnets (‘), se poursuivent jusqu’à la limi- 
tante externe de la rétine et s’y insèrent ou plutôt se confondent avec elle 
par continuité de substance au point de concours; 2° que l'extrémité ex- 
terne, jusqu'ici considérée comme libre, des cônes chez le Caméléon, des 
cônes et des bätonnets chez la Lamproie, des bâtonnets chez le Mouton, 
se continue sans démarcation avec le protoplasma ou les franges pigmen- 
taires de l’épithélium pigmenté. 

» Quand l’épithélium pigmenté commence à se séparer de la ligne des 
cônes et des bätonnets sous l'influence de l’état cadavérique et que les 
parties ont été fixées en cet état (c’est-à-dire en instance et en cours de sé- 
paration), on constate que les segments externes des cônes ou des bâton- 
nets s’étirent comme une substance ductile entre leur insertion à l’épithé- 
lium pigmenté et leur insertion au segment interne. Un peu plus loin, ils 


(*) AxGezucr, Riccerche istologische sull’epitelio retunco dei Vertebrati (Acad. 
R. dei Lincei, 1877-1878). 
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se rompent par le travers à diverses hauteurs; et l’épithélium pigmenté 
emporte leurs fragments adhérents, ou plutôt continus, à la substance pro- 
toplasmique de ses cellules ou des franges pigmentaires de celles-ci. 

» Donc, tout en réservant ici la question de signification histogénétique 
du segment externe des cônes longs ou des bâtonnets de la rétine des Ver- 
tébrés, on peut affirmer que ce segment externe est, dans la rétine adulte, 
continu avec la cellule pigmentée- correspondante, fait corps avec elle, el 
peut en être considéré comme une expansion. Que cette dépendance entre 
les deux soit primitive ou acquise par le développement, il importe peu 
pour le point de vue spécial où nous nous plaçons, et nous ferons même 
soigneusement remarquer que nous n’entendons pas préjuger ici la ques- 
tion. 

» II. Dans une récente Communication (‘}), l’un de nous a exposé une 
nouvelle théorie du mécanisme des sensations lumineuses chez certains 
Invertébrés (tels que Pholas dactylus). La fonction s'exerce, chez ces ani- 
maux, au moyen d’un élément particulier, l'élément photomusculaire, com- 
posé de deux segments distincts mais continus entre eux : le segment pig- 
mentaire, formé par une cellule ectodermique pigmentée et sensible à la 
lumière, et le segment musculaire, donnant à l’animal, par une contraction, 
le signal de l’impression reçue. 

» Or nous venons de voir que, dans la rétine des Vertébrés, la cellule 
de l’épithélium pigmenté, dont la sensibilité à la lumière est hors de con- 
teste, est également continue avec le segment externe du cône long ou du 
bâtonnet : formation bien connue, striée en travers, et au sein de laquelle 
s’opèrent des mouvements, découverts par M. Engelmann, tout à fait com- 
parables à des mouvements musculaires (?). 

» Il devient, par suite, évident qu’au fond, dans la rétine des Vertébrés, 
tout se passe très probablement comme dans l’appareil sensible à la lu- 
mière des Mollusques, tels que le PhAolas, c’est-à-dire par le mécanisme 
d'impression et de transformation du mouvement lumineux en mouve- 
ment contractile, puis sensoriel, indiqué récemment par l’un de nous. » 


(1) Rapuaez Duors, Sur le mécanisme des fonctions photoder matique et photogé- 
nique dans le siphon du Pholas dactylus (Comptes rendus, séance du 5 août 1889). 

(2?) EnGELmANN, Ueber Bewegungen der Zapfen und Pigmentsellen der Netshaut 
unter dem Eïinflusse des Lichtes und des Nervensystems (Pflägess Archiv. f. d. 
Ges. Phys. Bd XXXV, s. 498). 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur le strabisme. Note de M. H. ParinauD, 
présentée par M. Charcot. 


« On admet que la déviation oculaire, dans le strabisme, est produite 
par le raccourcissement du muscle, l’antagoniste se trouvant proportion- 
nellement allongé. De Græfe semble même croire que ce raccourcissement 
est primitif, car il récuse toute influence nerveuse. Cette doctrine est 
fausse, en grande partie, et elle est la cause de l'incertitude qui règne 
encore dans le traitement de l'affection. 

» Le strabisme concomitant reconnaît des influences nombreuses ayant 
leur siège dans l'œil ou le cerveau, mais /a cause immédiate de la dé- 
station est toujours un trouble d'innervation qui consiste dans un excès 
de l’innervation de la convergence pour le strabisme convergent, dans un 
défaut de cette même innervation pour le strabisme divergent. Le stra- 
bisme convergent est, le plus souvent, lié à l’hypermétropie, ainsi que l’a 
démontré Donders, et le point de départ de l’excès d’innervation de con- 
vergence réside dans l’effort accommodatif, en vertu de l'association 
fonctionnelle de la convergence et de l’accommodation. Pour le strabisme 
divergent, il faut reporter dans le cerveau l'influence que l’on a attribuée 
à l'insuffisance des muscles droits internes. Il ne s’agit pas d’une faiblesse 
congénitale des muscles, car ils se contractent normalement dans les 
mouvements associés parallèles des yeux; mais d’un défaut de leur inner- 
vation pour la convergence, comme l’admet Hansen Grutt. Ce défaut 
d’innervation est Le plus souvent lié à la myopie ; il tient au peu d'usage 
que les myopes font de leur accommodation; il peut être héréditaire ou 
acquis. 

» J'ai signalé des faits de paralysie de la convergence, observés depuis 
par Stôlting, Bruns et Alf. de Græfe, dans lesquels l’innervation des droits 
internes est abolie seulement pour la convergence et qui démontrent 
l'existence d’un centre présidant à cette fonction. C’est par ce centre que 
s’établissent les rapports qui unissent la convergence à l’accommodation, 
c'est par lui que les vices de réfraction agissent sur la direction des yeux 
et peuvent produire le strabisme. 

» Le strabisme au début est donc purement dynamique. Quand la dé- 
viation est suffisamment fixe et prolongée, deux ordres de modifications 
anatomiques tendent à se produire, les unes dans le cerveau, les autres dans 
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les tissus de l'œil. Celles du cerveau, qui s’établissent d'autant plus facile- 
ment que l’apparition du strabisme est plus rapprochée de la naissance, 
intéressent, d’une part, les connexions des yeux avec les centres visuels ou 
ces centres eux-mêmes et déterminent l’amblyopie; d'autre part, l'appareil 
d'innervation des muscles. Les modifications des tissus de l'œil, ou mieux 
de ses annexes, ne consistent pas seulement dans un raccourcissement du 
muscle, mais encore et surtout dans une rétraction de toutes les parties 
fibreuses qui se trouvent relàchées par la position vicieuse de l’œil, parti- 
culièrement de la capsule de Tenon. 

» Dans le strabisme divergent, même ancien, il est facile de démontrer 
qu'il n’y a pas de raccourcissement du muscle ni de rétraction d'aucune 
sorte, du moins dans la majorité des cas. Si l’on explore au périmètre 
l'amplitude des mouvements de latéralité, on remarque que l'arc excursif 
qui représente l'étendue de ces mouvements n’est pas déplacé dans le sens 
de la déviation, comme on l’admet théoriquement. En d’autres termes, le 
mouvement d’adduction de l'œil dévié en dehors a la même étendue que 
celui de l'œil sain, ce qui ne devrait pas avoir lieu si le muscle droit ex- 
terne était raccourci. En outre, lorsque l’on a corrigé par une opération 
un strabisme externe, — ce qui veut dire ramené l’axe de l'œil dévié au 
parallélisme de celui de l'œil sain pour la vision à distance, — le mouve- 
ment d’adduction peut être exagéré, tandis que le mouvement de conver- 
gence reste encore insuffisant. Ces faits établissent que, dans le strabisme 
divergent, la faiblesse ou l'abolition de l’innervation de la convergence 
reste, à une période avancée comme au début, la cause essentielle de la 
déviation. 

» Dans le strabisme convergent, la rétraction a plus de tendance à se 
produire. On constate en effet après un certain temps,.d’ailleurs très va- 
riable suivant les sujets, un déplacement de l’arc excursif qui, peu appré- 
ciable d’abord, se prononce avec l’âge. Lorsque le strabisme est très ancien, 
on peut observer, en outre, une réduction parfois considérable de l’ampli- 
tude des mouvements de l’œil. Mais les modifications anatomiques qui li- 
mitent les mouvements résident autant dans la rétraction de la capsule de 
Tenon que dans le raccourcissement du muscle. 

» Tous les chirurgiens ont remarqué que le seul détachement du tendon 
avec une petite ouverture de la capsule ne donne qu’un redressement très 
faible ou même nul. Pour obtenir un effet suffisant. il faut couper plus ou 
moins complètement ce qui résiste au crochet au-dessus et au-dessous du 
muscle, c’est-à-dire ouvrir la capsule; car dans le temps de l’opération qui 
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consiste à détacher les insertions latérales du muscle, on débride surtout 
la capsule. ( 

» En outre, le simple débridement de la capsule, que je pratique dans 
certains cas depuis plusieurs années, donne un redressement de ro°à 20°.On 


peut augmenter l'effet en le combinant avec l'avancement capsulaire de 


Wecker au niveau de l’antagoniste, et l’obstacle qui réside dans le raccour- 
cissement du muscle peut être levé par l’élongätion de ce dernier. Toute- 
fois, le débridement de la capsule, simple ou combiné; est moins efficace 
pour le redressement de l’œil que la strabotomie, ce qui tient à ce que cette 
dernière opération agit de deux manières, en levant l'obstacle qui réside 
dans la rétraction des tissus et en créant une insuffisance du muscle dont 
on recule l'insertion. C’est à cette insuffisance que la strabotomie doit sa 
principale action; c’est à elle en particulier qu’elle doit son efficacité 
lorsque le strabisme est seulement dynamique, c’est-à-dire lorsqu'il n'y a 
pas encore de rétraction. Mais si cette insuffisance a des avantages au point 
de vue du résultat immédiat, elle constitue un danger pour l'avenir; car 
elle ajoute son effet à la tendance qu’a tout œil exclu de la vision binocu- 
laire à se porter en dehors et elle peut occasionner un strabisme externe, 
plus disgracieux et plus difficile à guérir que le strabisme primitif. Il me 
faut donc pas pratiquer la strabotoinie sans nécessité. Or, il y a des cas, 
particulièrement chez les enfants lorsque le traitement optique est insuffi- 
sant, où le redressement de l’œil peut être obtenu parle débridement de la 
capsule, seul ou combiné avec l’avancement, c’est-à-dire par une opération 
dans laquelle on ne touche pas aux insertions des muscles. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la morphologie et la biologie du champignon 
du muguet. Note de MM. Grorces Linossrer et Gasriez Roux, pré- 
sentée par M. Chauveau. 


« I. Le muguet [oëdium albicans (Robin), saccharomyces albicans (Van 
Tieghem)], dissocié par les procédés bactérioscopiques usuels des orga- 
nismes étrangers avec lesquels il coexiste dans la bouche, se présente dans 
les cultures soit sous la forme de lepures (ce qui a pu le faire considérer 
par la plupart des auteurs modernes comme un saccharomyces), soit sous la 
forme globulo-filamenteuse, qui est sa forme normale sur la langue des ma- 
lades. Nous n’avons jamais pu obtenir de forme purement dématioïde, 
analogue à celle que décrit Laurent dans le Cladosporium herbarum. 


2° 
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114 » Mais, dans des conditions très étroites de milieu nutritif, de tempé- 
, rature, etc., nous avons observé une troisième forme non décrite encore 
et paraissant représenter la forme véritablement sporifére. 

» Sil’on cultive le muguet à la température de 30°-35° dans un liquide 
renfermant, par litre : saccharose 20%", tartrate d’ammonium rof", phosphate 
de potassium 1", sulfate de magnésium of, 2, chlorure de calcium of",r, 
cette forme apparait constamment, au bout d’un temps assez long lorsqu'il 
s’agit d'ordium albicans récemment dissocié des plaques de muguet, très 
1e rapidement au contraire lorsque la semence provient du champignon cul- 
tivé pendant plusieurs générations sur des milieux artificiels. 

» Elle est caractérisée par l’apparition à l'extrémité de certains filaments 
de cellules très exactement arrondies, à protoplasma d’abord très fine- 
ment granuleux et peu réfringent, se résolvant ensuite en grosses granu- 
lations qui entourent comme d’une calotte sphérique un globule central 
hyalin. La membrane d’enveloppe de cette cellule terminale s’épaissit con- 
sidérablement et prend une consistance vitrée; elle s'ouvre, par compres- 
sion artificielle, en un point qui est toujours topographiquement le même, 
par une fente en V à travers laquelle granulations et globule central peu- 
vent s'échapper au dehors. Au cours des processus histochimiques très 
intéressants dont cette cellule est le siège, on voit apparaître, dans les ar- 
ticles filamenteux qui la précèdent immédiatement, du glycogène, qui pé- 
nètre ensuite dans son intérieur et disparaît des articles préterminaux, 
lorsque les grosses granulations de la cellule terminale se résolvent à leur 
tour. Le globule central agrandi s’entoure alors d’une fine membrane 
d’enveloppe et persiste seul au centre de la cellule mère. Celle-ci reste in- 
définiment intacte dans les milieux où elle a pris naissance; mais nous 


i 


b Le avons pu très nettement saisir sur le fait la germination du globule central 
É lorsqu'on le transporte sur des fraises ou des cerises crues mais flambées. 
À. Nous pensons qu'il s'agit ici d’une forme durable du champignon du mu- 
D: guet qu’on peut assimiler aux chlamydospores, et qui, très probablement, a 
a besoin pour germer et fournir son plein développement d’un nouvel habitat 
ie. naturel encore inconnu. 

À » La découverte de ces chlamydospores, l'absence vérifiée maintes fois 
A par nous de véritables ascospores et aussi la façon spéciale dont se comporte 
MC le champignon du muguet vis-à-vis des aliments chimiques, nous engagent 
A: à rayer dès maintenant cet organisme du genre saccharomyces et à réserver 


# sa véritable place taxonomique. 
DR » II. Nous nous sommes attachés à définir exactement, ce qui n'avait 
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pas été fait avant nos recherches, les conditions qui font apparaitre dans 


les cultures de muguet la forme levure exclusive ou la forme globulo- 
filamenteuse. 

Il résulte d'expériences nombreuses et variées que l’influence prépon- 
dérante est celle de l'alimentation, que nous pouvons résumer, toutes autres 
influences étant momentanément écartées, dans la proposition suivante : 

» Dans les cultures de muguet, la complication de la forme croît avec le 
poids moléculaire de l'aliment. 

» En d’autres termes, plus ce dernier est de structure chimique com- 
pliquée, plus il y a tendance à la formation de filaments, plus ceux-ci s’al- 
longent et deviennent grêles. 

Cette loi remarquable, dont nous nous réservons de rechercher la gé- 
néralisation chez d’autres organismes, résulte des expériences suivantes : 

Dans des liquides renfermant, avec des sels minéraux, un aliment 
azoté simple, tel qu’un sel ammoniacal, on ensemence du muguet en faisant 
varier la nature de l'aliment hydrocarboné. 

» Si ce dernier est le glucose (CH'?0°), la mannite (C*H‘‘O®), l’al- 
cool (C?H°O), la glycérine (C*H%O*), le lactate de sodium (C*H*NaO*), 
il ne se développe que des levures. 

» Si c’est le saccharose (C'*H*?0''), il apparaît des filaments mycé- 
fee courts et trapus, quand la quantité de sucre est faible, plus allongés 
quand elle augmente. 

» Si c’est la dextrine, la gomme arabique, dont le poids moléculaire 
inconnu est à coup sûr plus élevé que celui du saccharose, les filaments 
mycéliens s’enchevétrent en pelotons volumineux auxquels sont appen- 
dues des levures. 

» On peut arriver à des conclusions identiques en constituant les li- 
quides de culture avec les mêmes sels minéraux, un aliment hydrocarboné 
simple comme le glucose, et en faisant varier la nature de l’aliment azoté: 
si celui-ci est un sel ammoniacal, il ne se forme que des levures ; si c’est 
de l’albumine, le muguet se développe plus péniblement et prend la forme 
globulo-filamenteuse. Mais, comme le muguet est surtout un destructeur de 
substances ternaires, il est moins sensible aux variations de l’aliment azoté 
qu'à celles de l’aliment hydrocarboné. 

Un certain nombre de causes adjuvantes peuvent provoquer ou du 
moins favoriser la formation de filaments dans les cultures du muguet. Il 
en est ainsi d'une température élevée (35°), d’un excès d'oxygène (qui 
agit ici comme sur le saccharomyces pastorianus ou certains mucors ), d’une 
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trace de nitrates (bien que ceux-ci ne soient, pour le muguet, ni un ali- 
ment ni un poison); par contre, l’état solide du substratum alimentaire 
tend à maintenir, comme l'avait déjà remarqué M. Ch. Audry, le muguet 
sous la forme de levure exclusive. 

Les antseptiques, à des doses qui n’arrêtent pas complètement le 
développement du muguet, provoquent l'apparition de filaments, même 
dans des milieux de culture ne renfermant que des aliments simples. C’est 
comme antiseptique qu’agissent en ce sens les acides ou les alcalis à dose 
élevée. Enfin toute semence qui a souffert, soit qu’elle ait vieilli dans le 
liquide où elle s’est développée, soit qu’elle ait subi l’action d’un antisep- 
tique, transportée dans un liquide favorable à sa nutrition, manifeste une 
tendance remarquable dans les premiers efforts de végétation à prendre 
la forme globulo-filamenteuse. Duclaux (‘) signale chez le saccharomyces 
pastorianus une manière d’être analogue. 

Une dernière remarque deviendra pour nous le point de départ de 
recherches nouvelles. Quand le muguet a été cultivé pendant plusieurs 
générations dans des milieux où il affecte la forme globulo-filamenteuse, 
il prend beaucoup plus facilement cette forme, quand on le transporte 
dans des liquides nouveaux, que ne ferait du muguet cultivé parallèlement, 
pendant le même temps, dans des milieux où la simplicité des aliments l’a 
maintenu à l’état de levure. 

» Il y a dans ce fait l’indication d’une tendance à la formation de races 
différenciées. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Acuvuté comparée des diverses digitalines. 
.Note de M. G. Banner. (Extrait.) 


« Mes recherches ont été faites avec la digitaline, soit amorphe, soit 
cristallisée, dénommée digitoxine par les Allemands, et avec la digitaléine, 
dénommée digitaline en Allemagne. 

» Conclusions. — La digitaline cristallisée et la digitaline amorphe, pré- 
res suivant la formule du codex français, sont entièrement solubles 
dans le chloroforme; elles ont une activité identique et sont toujours com- 
parables dans leurs effets. 

» La digitoxine allemande est incomplètement soluble dans le chloro- 


(*) Ducraux, Microbiologie, p. 289. 
C. R., 1889, 2° Semestre. (T. CIX, N° 20.) 100 
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forme, et son activité est, suivant les échantillons, deux à trois fois 
moindre que celle de la digitaline du codex. 

» La dipitaléine française et la digitaline allemande, toutes deux solubles 
dans l’eau et insolubles dans le chloroforme, ne sont pas des produits dé- 


finis; elles ont une action semblable et une activité sensiblement égale, . 


mais leur activité s’est montrée de vingt à trente-cinq fois moindre que 
celle de la digitaline du codex ou digitaline chloroformique. D'autre part, 
il est possible que l’action sur le cœur ne soit pas exactement la même que 
l’action de là digitaline du codex. » . 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. Job 
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